Une scénographie pour Roméo et Juliette 
Texte 1 : à propos de la mise en scène de Michel Cacoyannis au TNP, en 1968

« C'est une très intéressante et très simple représentation de Roméo et Juliette que donne le théâtre populaire. […] Cette histoire, Michel Cacoyannis nous la conte avec la plus grande fidélité, la dépouillant de quelques oripeaux et traditions romantiques qui finissent par fausser le sens dans l'esprit des spectateurs. Cette tradition voulait entre autres choses, que nous n'ayons d'yeux que pour les amants célèbres. L'entrée de Roméo était guettée par les connaisseurs comme celle du Cid ou du taureau dans l'arène. […]


Ici, Michel Cacoyannis n'a certes pas réduit le rôle des deux enfants, mais il les a bien mis à leur place – celle de très jeunes gens malchanceux, victimes des luttes imbéciles de leurs parents.[...]


Ces amants mariés ne sont pas l’essentiel du spectacle. La Vérone, que suggère le décor de Jacques Le Marquet et qu’anime d’une vie foisonnante la mise en scène de Cacoyannis, prend enfin toute son importance. La place publique, la bourgeoisie et la craintive badauderie des habitants de Vérone sont suffisamment évoquées et représentées pour que nous sentions le peu d’importance que les malheureuses amours de nos jeunes gens peuvent avoir alors que le spectacle est constamment dans la rue. 


Extrait de l'article de Jacques Lemarchand
Texte 2 : à propos de la mise en scène de Pauline Bureau en 2008 au Théâtre de la tempête à Paris

« L’espace est utilisé comme il faut, segmenté intelligemment en zones dans lesquelles s’établissent les ambiances et les univers qui ponctuent le chemin que font nos personnages. Ainsi, on retrouve Juliette dans sa chambre, écoutant du hard rock, juste au-dessus du salon de ses parents ; le père Laurent, lui, est confiné dans la petitesse de son confessionnal à cour, au-devant de la sortie d’un night-club et de l’univers des médias qu’on a mis dans un placard… Le plateau est ainsi envahi par les lieux qui régissent l’intrigue, jusqu’à l’issue de secours du fond de la scène, que l’on se figure être la frontière du territoire ou la délimitation du royaume…


[...]


Alors que Shakespeare s’est servi d’une histoire d’amour entre adolescents pour dire la tragédie des hommes, cette version de l’intrigue ne nous offre que le scénario de série B, laissant aux coulisses l’envergure et la puissance du propos. Même le coup de foudre n’est pas retranscrit de manière à avoir la puissance du tonnerre, et on quitte la salle, en ayant l’impression d’avoir vu un très bon dessin animé. »

Extrait de l’article de Louise Pasteau dans Les trois coups
Texte 3 : à propos de la mise en scène de Magali Léris, au théâtre des Quartiers d'Ivry en 2011

Un principe de mise en scène ?
La rapidité du corps, en tout cas des personnages les plus jeunes ; les adultes, eux, ne sont pas dans cette vitesse… Je suis partie de l'idée de travailler non pas sur l'horizontal mais sur le vertical, avec l'ambition d'élever les mots de Shakespeare jusqu'aux cintres et l'idée d'un décor où les comédiens pourraient cavalcader partout, monter, descendre à toute vitesse. Si cette société est un vieux monde qui court à sa ruine, alors les deux maisons voisines sont encombrées de travaux jamais terminés, d'échafaudages que les familles finissent quasiment par habiter ! (...)
 Extrait de l’entretien de Magali Léris dans le Télérama du 20 juin 2011
Texte 3 : à propos de la mise en scène de Daniel Mesguich, au théâtre de l'Athénée en 1985
Ce que la plupart des critiques et, sans doute aussi, des spectateurs auront retenu de ce Roméo et Juliette, c'est la scène du bal chez les Capulet. Non parce que s'y situe la rencontre fatale des deux amants, oblitérée en grande partie par le traitement du bal lui-même, mais parce que, précisément, les personnages de ce bal ne dansent pas: ils jouent la comédie. Puisqu'il s'agit d'un bal costumé, les voici déguisés en personnages de théâtre: Néron et Junie, Hamlet et sa mère, Nina «la mouette» et Treplev, Richard III et Lady Anne, la jeune Angélique de l'Épreuve et Lucidor. Ils exécutent une sorte de ballet théâtral - les séquences et les répliques alternent et s'imbriquent en un subtil et complexe montage - qui propose les figures immuables et toujours différentes de l'éternelle passion amoureuse. Cela tourne un peu à l'exercice de style, cela sent son Conservatoire d'art dramatique (Mesguich y est professeur) et l'effet aurait gagné en force à être moins développé.

Il y a, bien entendu, un effet d'ironie et de provocation délibérée à faire entendre du Racine, du Tchékhov ou du Marivaux en lieu et place des répliques attendues de la pièce. Il est clair que, pour Mesguich, la fonction du théâtre n'est pas de renvoyer au spectateur l'image rassurante de ce qu'il attend, mais de provoquer sa sensibilité et son imaginaire en le surprenant, voire en l'inquiétant. Mais, au-delà de la provocation (qu'on entende le mot au sens noble, comme Mesguich lui-même ou, dans un sens péjoratif, comme beaucoup de critiques), ce traitement du bal est cohérent avec l'ensemble du spectacle qui inscrit l'histoire de Roméo et Juliette dans une mémoire chargée de toute la culture de notre temps et dans un théâtre qui n'a rien d'autre à faire que de montrer cette mémoire, c'est-à-dire de se mettre en scène lui-même.

Dès avant le début de la représentation, une bande-son, où l'on reconnaît la voix de Louis Jouvet dans différents rôles, nous conte la mémoire du lieu où nous nous trouvons: l'Athénée-Louis-Jouvet. Puis le rideau se lève sur un décor constitué d'une immense — et superbe -bibliothèque ancienne dont les rayonnages étages se perdent dans les cintres. Au centre de celle-ci, un rideau rouge découvrira, au cours du spectacle, un petit théâtre surélevé où se joueront diverses scènes. Beaucoup de temps a visiblement passé sur cette bibliothèque qu'étayent de lourds échafaudages métalliques et dont un coin même a commencé de s'effondrer, tandis que du sable a envahi le sol. Les innombrables livres aux reliures anciennes renferment toutes ces histoires que les hommes connaissent et tous ces personnages qui, bientôt, créatures fantomatiques noyées dans la brume, vont traverser le plateau en murmurant des bribes de paroles, citations de personnages célèbres (le Cid, Cyrano, etc.) qu'on perçoit de-ci, de-là. Elles ressurgiront à la fin du spectacle, après la mort des deux amants, pour les relever et les entraîner dans leur ronde de personnages à jamais vivants dans la mémoire humaine. Le Livre hante le spectacle: cela est patent par la présence constante de cette bibliothèque, non pas décor anecdotique ou illustratif, mais véritable matrice qui porte et engendre l'histoire des amants de Vérone: un personnage tire un volume d'un rayon et commence à lire à haute voix le début d'une pièce intitulée Roméo et Juliette d'un certain Shakespeare (procédé déjà utilisé par Mesguich dans sa précédente mise en scène: la Dévotion à la croix) et la lecture glisse progressivement au jeu théâtral. Plus loin, Frère Lorenzo dévore, après les avoir déchiffrées, quelques pages arrachées à un énorme livre qu'il soutient avec peine: ce sont des passages tirés de la Bible, le Livre des Livres. […]
Extrait de l’ article Le bal des auteurs, d’Evelyne Ertel 
